
Chapitre 1

Adeline avançait au rythme de sa foulée souple sur la voie gravillonnée qui serpentait au bord de l’eau. Comme chaque matin, elle avait commencé sa journée par son footing quotidien autour du lac Kir. Elle avait garé sa Mini sur le parking, traversé la rivière au niveau des vannes et entrepris sa chevauchée autour du fameux plan d’eau dijonnais. Après le retour au parking par l’autre rive, le parcours empruntait alors la promenade de l’Ouche et longeait la rivière jusqu’à l’ancien hôpital. Arrivée là, Adeline faisait demi-tour et revenait jusqu’à son point de départ par le même chemin champêtre. La jeune femme effectuait le même exercice, méthodiquement, chaque jour, depuis des années. Après ce décrassage matinal, Adeline profitait pleinement d’une douche réparatrice et elle pouvait attaquer sa journée de travail dans les meilleures dispositions. Ce rituel matinal débutait immuablement à 8 heures, été comme hiver, et Adeline prenait possession de son bureau à 10 heures.

Mais aujourd’hui, c’était dimanche, et la jeune femme s’offrait généreusement une grasse matinée. Ce qui signifiait qu’elle s’élançait à 9 heures mais pour un parcours double dose. En ce début décembre, comme pour rompre avec un rite trop prévisible, la nature avait trouvé seyant de revêtir un somptueux manteau de neige tout à fait exceptionnel. Contrariée dans un premier temps par cette météo inattendue et hostile à la conduite, Adeline avait très vite changé d’opinion, émerveillée devant le décor magique que lui offraient le lac et ses environs. Tapis blanc de dix centimètres d’épaisseur, encore immaculé à cette heure, sons étouffés dans un silence apaisant, tout participait à cette vision féérique des lieux. Les arbres étaient recouverts d’une radieuse pellicule de givre et le soleil brillait de mille feux dans un ciel bleu totalement purifié, faisant luire et scintiller tous les objets sur lesquels il posait ses rayons.

Adeline venait de terminer le premier tour du lac au cours duquel elle n’avait croisé que deux coureurs courageux que le froid n’avait pas dissuadés. Juste après les vannes de rétention, elle dévala la courte descente et reprit son allure de croisière. Manifestement la coulée verte, cette promenade qui s’étire sur la rive gauche de l’Ouche avait eu moins de succès auprès des coureurs du petit matin. Adeline ressentit alors l’enchantement de fouler une neige intacte, vierge de toute trace humaine. Contre toute attente, au détour d’un virage, elle découvrit deux promeneurs à l’écart de l’allée, sur la berge même de la rivière. Un couple d’amoureux, se dit-elle, ayant cru reconnaître un individu à l’allure masculine emmitouflé dans un anorak rouge vif et une silhouette plus menue revêtue d’un anorak jaune tout aussi flashy. La scène la fit sourire mais ne l’arrêta pas dans son élan. Quelques minutes plus tard, arrivée à l’endroit habituel, Adeline fit demi-tour et reprit sa course en direction du lac. Elle eut juste le temps de voir disparaître l’homme à l’anorak rouge, la démarche décidée, qui remontait vers le pont de la rue Hoche et de constater que les tourtereaux en avaient terminé avec leurs roucoulades. Parvenue au niveau du lac, Adeline traversa l’Ouche pour entamer son deuxième tour. C’est à cet instant qu’elle prit conscience d’un fait insolite ; elle n’avait pas aperçu la moindre trace de la femme à l’anorak jaune. Pendant qu’elle parcourait les trois kilomètres et demi du tour du lac, Adeline ne cessa de se poser la même question. Par où était partie Anorak jaune ? N’ayant pas suivi son compagnon à la parka rouge, la femme aurait dû rejoindre le parking mais alors elle l’aurait nécessairement aperçue et même dépassée. Cette bizarrerie lui resta en tête jusqu’au moment où elle se retrouva à l’endroit où elle avait vu les deux tourtereaux lors de son premier passage. Elle s’arrêta, quitta sa trajectoire initiale et trottina en direction de la berge. À ses pieds, la rivière roulait des eaux turbulentes d’un brun foncé menaçant. Les remous lui donnaient toutes les apparences d’un torrent alpestre en crue dans lequel il valait mieux ne pas tomber. La jeune femme essaya bien de découvrir un signe de vie dans les parages, mais elle ne perçut aucune présence humaine. À l’endroit où elle avait remarqué l’homme et la femme, la neige avait été copieusement piétinée et des traces de pas étaient bien visibles dans la neige. Deux empreintes dirigées vers la rive mais une seule qui en repartait et rejoignait l’allée, en direction de l’aval : celle de l’homme à l’anorak rouge, manifestement. La question devenait de plus en plus et inquiétante : par où était repartie Anorak jaune ?

Les jambes coupées par l’effort et surtout par la question angoissante du sort d’Anorak jaune, Adeline termina son parcours en marchant. Plongée dans ses pensées, elle reprit le volant en direction de son appartement du boulevard Carnot. Sous la douche, devant son thé, dans sa cuisine, pendant le déjeuner, devant sa télévision, Adeline essaya de se remémorer la scène qu’elle n’avait fait qu’entrevoir et à laquelle elle n’avait tout d’abord pas attaché plus d’importance qu’à un rendez-vous galant. Malgré un moment de doute, elle en était certaine, Anorak jaune était une femme. Sa stature, son attitude et sa gestuelle étaient nettement féminines. L’impression d’avoir affaire à un couple d’amoureux n’en était que la plus certaine confirmation. Les traces de pas qui n’avaient pas effectué le retour vers l’allée principale étaient plus petites, des traces de chaussures de femme, indiscutablement. Tout au long de ce repos dominical, Adeline ne put se concentrer sur aucun sujet, totalement focalisée sur cette pensée lancinante : par quel chemin était repartie cette femme à l’anorak jaune ? Et si on se fiait aux empreintes dans la neige, la seule issue logique, c’était l’Ouche. Une rivière aux allures tranquilles plus de onze mois par an, mais qui s’était changée en torrent rugissant à la suite des pluies des semaines passées. Si la femme était réellement tombée à l’eau, à cet endroit de fort courant et de bonne profondeur, elle n’avait aucune chance de s’en être sortie indemne.

Lorsque Mario, son mari, fit son apparition, de retour d’un long déplacement de supporters de l’équipe de foot de Dijon, il découvrit Adeline, prostrée dans le canapé, face à une télévision qu’elle ne regardait manifestement pas. Il essaya d’en savoir plus sur la cause de cette apathie inhabituelle mais, devant le silence buté de sa femme, il n’insista pas et alla se servir un whisky avant de changer de chaîne et de se planter devant le match du dimanche soir. Adeline préféra rejoindre sa chambre, toujours obsédée par ses funestes pensées et par la femme à l’anorak jaune. Que faire ? Elle n’avait que des présomptions mais ses craintes étaient obsédantes. De toute façon, il était trop tard pour porter secours à cette femme, mais elle ne pouvait garder ces funestes interrogations pour elle. Dès le lendemain matin, elle en parlerait à Zéa, sa meilleure amie, et lui demanderait conseil.

 


Chapitre 2

À 10 heures pétantes, Adeline poussa la porte d’entrée de l’étude, installée depuis des lustres parmi les vieilles demeures bourgeoises de la rue du Petit Potet. L’office notarial, développé par son grand-père dans les années soixante, était à ce jour dirigé par son père, Georges Vigneron. Ce dernier, qui venait de fêter ses soixante ans, s’était adjoint deux associés. D’abord, un collègue de longue date, Mathieu Servant, 51 ans, qui faisait figure d’adjoint aux yeux de tous, et même de dauphin à ses propres yeux. Cette certitude d’un avenir glorieux et directorial avait très nettement vacillé le jour où le patron avait décidé que sa propre fille, Adeline, serait, elle aussi, associée aux destinées de l’office. Auprès des trois notaires, œuvraient trois clercs. La plus ancienne, Pascale Urvoy, 46 ans, toujours célibataire, était entrée dans l’étude un peu comme on entre en religion. Elle consacrait tout son temps au travail et vénérait littéralement le maître des lieux. Zéa Charbonnel, 36 ans, était parvenue à un savant compromis entre sa vie professionnelle où elle excellait et une vie personnelle d’épouse et de mère comblée. Elle ne cessait de vanter à tous les mérites de ses deux filles, adolescentes de 12 et de 14 ans, et accompagnait ses propos de multiples photos qui prouvaient leur beauté mieux que tout discours. Partageant un certain nombre de centres d’intérêt et de loisirs avec Adeline, elle était devenue, au fil du temps, sa meilleure amie et confidente. Enfin, le petit dernier de la classe, Karim Salah, 29 ans, faisait figure de joyeux drille, rigolard et insouciant. En bon célibataire, il se vantait de profiter au mieux de tout ce que la vie pouvait lui proposer.

Lorsqu’on poussait la porte de l’étude, le premier visage rencontré était celui d’Élisabeth Hugelmann. Si son rôle officiel était celui d’assistante, sa première fonction visible faisait plutôt penser à un cerbère. D’ailleurs, elle avait rapidement bénéficié, à son insu, du doux surnom de Doberman proposé par un ancien clerc parti à la retraite avant l’arrivée de Karim. Élisabeth voyait venir avec anxiété le moment où le patron lui permettrait, selon la formule consacrée, de faire valoir ses droits à une retraite bien méritée. Elle venait de passer le cap des 59 ans et espérait pouvoir tenir encore six ans. Aussi austère dans son apparence que dans son élocution, elle dissuadait quiconque de prolonger une discussion ou un appel téléphonique qu’elle avait décidé d’écourter. Elle assurait le secrétariat de l’office et dirigeait d’une main de maître toute la logistique au service des notaires et des clercs. Pour cette dernière attribution, elle avait reçu le concours d’un homme à tout faire. Régis Champion, 31 ans, avait débuté une carrière de footballeur prometteuse jusqu’à une terrible blessure qui avait ruiné tous ses espoirs. Régis n’appartenait pas au monde des notaires qui l’entouraient mais il apportait de réelles compétences de bricoleur pour résoudre les petits problèmes quotidiens liés au bâtiment et une certaine bonne volonté pour effectuer toutes les tâches subalternes que les autres locataires des lieux ne souhaitaient pas affronter : photocopies, rangement, archivage, et même quelques courses à moto pour déposer rapidement certains courriers chez leur destinataire.

Adeline salua rapidement Élisabeth et s’engouffra dans son bureau personnel où elle s’affala sur son fauteuil. Les pensées qui la torturaient depuis la veille ne l’avaient pas quittée. Toute la nuit, son sommeil avait été entrecoupé par des visions d’empreintes de pas dans la neige et, lors de son footing habituel, elle n’avait pu résister à un détour par la zone où se tenaient ses deux anoraks, emplacement qu’elle imaginait déjà en scène de crime. Mais la fonte de la neige et le passage probable de nombreux promeneurs avaient fait disparaître toute trace d’une éventuelle agression.

« Ce n’est pas possible, se dit-elle à mi-voix. Je deviens zinzin ! Mais qu’est-ce que je vais aller raconter ? On va me prendre pour une folle ! Je n’ai plus la moindre preuve pour appuyer mes soupçons ».

Se dressant comme sous l’effet d’un puissant ressort, elle sortit et alla frapper à la porte de son amie Zéa. Constatant que le bureau était vide mais que le manteau posé sur le dossier du fauteuil assurait que son clerc préféré était dans les locaux, Adeline se dirigea vers la salle d’archives où une machine à café avait été installée et où elle était certaine de retrouver son amie. Effectivement, Zéa s’y tenait en compagnie de Pascale Urvoy et de Karim Salah, les deux autres clercs de l’étude, chacun muni de sa tasse de boisson chaude et narrant par le menu le déroulement de son week-end. Adeline se joignit tout naturellement à ses collègues et à leur conversation. Au bout de cinq minutes, n’y tenant plus, elle prit Zéa par le bras et la tira un peu à l’écart, à l’abri des rayonnages, pour raconter son footing, la disparition de la femme à l’anorak jaune et pour lui faire part de ses appréhensions.

« Tu te rends compte, Adeline ? Tu présentes ce mystère comme un meurtre commis par ton quidam à l’anorak rouge. C’est grave, de telles accusations ! Après tout, ton Anorak jaune a pu partir par un autre chemin, non ?

– Mais par où ? Et puis il y avait deux traces de pas en direction de la berge et une seule au retour !

– Tu as bien vérifié qu’il n’y avait pas d’empreintes qui longeaient la rivière ?

– Ben…, je ne pourrais pas… Et puis non, je les aurais obligatoirement vues. La neige était bien nette, intacte. Alors s’il y avait eu des pas, même le long de la rive, ils m’auraient sauté aux yeux ! »

Après cinq bonnes minutes où Adeline confirma ses craintes malgré les doutes exprimés par Zéa, cette dernière crut trouver le moyen de rassurer son amie sans pour autant se lancer dans des accusations qu’elle pourrait regretter plus tard.

« Écoute, ma voisine de palier a été mêlée à un imbroglio du même genre et elle a alors fait la connaissance d’un inspecteur de la police judiciaire. Je n’ai pas tout compris dans son histoire, mais j’ai retenu qu’elle s’était liée d’amitié avec ce policier. Je vais lui en parler et elle te mettra sans doute en relation avec lui. Cet inspecteur, il saura t’écouter, il te donnera son avis et il pourra te conseiller s’il y a lieu d’entreprendre des démarches. Ainsi, tu auras un avis de professionnel et ce sera plus discret. Ça te va, comme ça ? »

La proposition ne résolvait pas les soucis immédiats d’Adeline mais elle comprit que c’était sûrement une sage recommandation et finit par y consentir.

« Je n’ai pas les coordonnées personnelles de ma voisine, mais je sais où elle travaille et comment la joindre à son magasin. Je l’appelle et je te tiens au courant.

– Merci Zéa, tu m’enlèves une sacrée épine du pied. »

La journée se déroula au rythme des rendez-vous et des coups de fil, sur un tempo qui laissa peu de place aux pauses ou à la méditation. Adeline en oublia presque cette anxiété qui lui nouait l’estomac depuis la veille. En fin d’après-midi, alors que la nuit était tombée depuis un certain temps déjà, Adeline se retrouva libérée de la cadence effrénée qui l’avait maintenue sous tension toute la journée et obligée de constater que Zéa n’était pas revenue auprès d’elle comme promis. Elle fonça jusqu’au bureau où travaillait son amie et entra sans frapper, décidée à montrer son mécontentement.

« Ben alors, tu m’as oubliée ? mugit-elle sur un ton peu amical.

– Pas du tout, j’ai bien dû l’appeler dix fois. Dans le vide. Bête comme je suis, j’avais oublié qu’on était lundi. C’est le jour de fermeture de sa librairie. Mais j’irai sonner à sa porte, en rentrant du boulot. Et, si elle n’est pas là, j’y retournerai plus tard. Jusqu’à ce que je la débusque. Mais, ne t’en fais pas, elle est plutôt du genre casanier et je la trouverai rapidement.

– Bon, excuse-moi pour ma nervosité, mais ça ne me quitte pas l’esprit et je tourne tout ça en boucle dans ma tête. Je sens que je vais passer une nuit exécrable. Et en plus, tu disparais pour le reste de la semaine !

– Calme-toi, je t’appelle ce soir, et dès demain matin, tu pourras appeler ton petit Sherlock Holmes. Et je ne disparais pas pour toute la semaine. Seulement deux jours. Demain pour la vente chez Maître Worms, à Mâcon, et je m’arrête au retour chez mes parents à Meursault. Mais je te le répète, tu auras tout ce soir ! »

Adeline sembla se calmer, au moins momentanément, et rejoignit son antre où l’attendaient encore quelques dossiers à consulter.

À 20 heures et quelques minutes, alors qu’elle s’apprêtait à réchauffer un plat tout préparé, le portable fit entendre sa petite mélodie. C’était Zéa qui avait réussi à joindre sa voisine. Cette dernière ne s’était pas fait prier, manifestement ravie à l’idée d’être mêlée, même de loin, à une enquête policière. Pour rassurer encore plus son amie, Zéa lui retransmit un échantillon de la litanie de louanges que sa voisine avait dressées à propos du policier. Elle termina en lui donnant les coordonnées de l’inspecteur tout en lui conseillant d’attendre le lendemain pour l’appeler.

« Ah oui, j’oubliais le plus important ! Le sésame de l’histoire. Dis-lui que tu l’appelles de la part de Michèle Bernard, la libraire. Ça devrait faciliter les choses ! »

 


Chapitre 3

Mardi matin. Adeline avait passé une nouvelle nuit abominable, entrecoupée d’une bonne demi-douzaine de réveils en sursaut. Avec toujours la même image d’une neige immaculée et de trois séries d’empreintes de pas. Des grosses chaussures gagnant la berge et en repartant. Et des chaussures plus petites se dirigeant vers l’Ouche et qui s’arrêtaient là. Avec comme seule issue, le lit d’une rivière transformée en torrent mortel. À chaque réveil, elle se rassurait en pensant à cet inspecteur que lui avait recommandé Zéa et parvenait alors à se rendormir, jusqu’à l’insomnie suivante.

À 6 heures, abandonnant tout espoir de sommeil serein, Adeline se leva et prit son café, mais elle dut admettre qu’il était un peu tôt pour passer ce coup de fil tant attendu. Elle se résolut finalement à se lancer dans le footing sur le champ et à appeler le policier à son retour.

Le dégel avait rendu leur apparence normale aux chaussées et Adeline put rejoindre le parking du lac sans crainte et sans encombre. La nuit sévissait encore lorsqu’elle se lança sur le pont enjambant l’Ouche. Fort heureusement, le chemin suivi par la jeune femme bénéficiait de l’éclairage bienveillant de lampadaires généreusement disposés tout au long du parcours. Elle ne cessait de penser à ses deux anoraks et à la disparition des écrans-radars de la femme en jaune, se promettant d’aller examiner une nouvelle fois les lieux lorsqu’elle bouclerait son exercice dans la coulée verte. Surtout, elle avait hâte de revenir chez elle pour appeler ce policier, même si la voisine de Zéa en exagérait sans doute les mérites. Au moins, elle aurait averti les autorités et espérait être déchargée de ce fardeau qu’elle supportait de plus en plus difficilement.

Comme elle en avait eu l’intention, elle ralentit au niveau de ce qu’elle avait pris pour un rendez-vous galant mais elle dut bien constater que la neige avait définitivement disparu et qu’elle ne risquait pas d’y retrouver les traces accusatrices. Elle reprit donc consciencieusement sa course en direction de l’hôpital et s’engagea sous le pont de la rue Hoche. À cet instant, une silhouette sombre jaillit brusquement de l’ombre, occasionnant la frayeur de sa vie et lui faisant faire un bond de côté. Mais cet écart ne lui permit pas d’éviter la main qui se tendit brusquement devant son visage, prolongée par une sorte d’aérosol, ni le nuage menaçant qui s’en échappa. Ses yeux et sa bouche se mirent à brûler et elle commença à suffoquer. Elle ne vit plus rien et sentit seulement un choc violent derrière la nuque. Puis ce fut le noir absolu.

 


Chapitre 4

L’agent Morvan officiait à l’accueil du commissariat et ne savait plus où donner de la tête. Il devait affronter les assauts conjugués d’un vieux monsieur qui n’avait retrouvé que du verre brisé à la place de sa chère Mercedes et d’une sorte de harpie dont les cris devaient s’entendre jusqu’en centre-ville. Le policier, qui n’avait pas réussi à comprendre les paroles de la plaignante, enfouies sous une tonne de décibels, essayait vainement de la faire patienter jusqu’à ce qu’il en ait fini avec le vol de voiture. Et surtout de la faire taire. Pour ne rien arranger, le téléphone sonna et il décrocha, espérant ainsi montrer à la femme qu’elle devait mettre la sourdine. Progressivement, le visage de l’agent prit une expression préoccupée et grave. Le coup de fil accapara toute son attention et il fit appel à un collègue, l’agent Martinelli, pour déclencher le processus habituel en de telles circonstances. Deux minutes plus tard, une voiture de police démarrait de la place Suquet sur les chapeaux de roues, tous gyrophares et sirènes sortis. Dans le même temps, le collègue grimpait aussi rapidement que son embonpoint le lui permettait l’escalier conduisant au premier étage.

Le commissaire Arsène Portes écouta le message de Martinelli, puis il le raccompagna à la porte de son bureau et poursuivit son chemin pour rejoindre l’antre du capitaine Patrick Derval.

« Patrick, les vacances sont terminées. Il y a un client qui t’attend.

– Où ça ?

– Oh ! Pas bien loin d’ici, sur la coulée verte, le long de l’Ouche. Sous le pont de la rue Hoche plus précisément. Il s’agit d’une femme dont le corps a été découvert par un type qui promenait son chien. Une patrouille est déjà sur place. Il semblerait que nous ayons affaire à une mort suspecte, si on se fie à ce promeneur de chien. Mais tu connais les gens, toujours à l’affût de sensationnel. Maintenant c’est à toi de jouer.

– Le légiste ?

– Il a été prévenu. Il ne devrait pas tarder, s’il n’est pas déjà sur place ! »

Derval consulta rapidement sa montre, prit le temps de récupérer sa veste doublée et se dirigea vers la grande salle où il était certain de retrouver l’un de ses adjoints. En fait, ils étaient tous là, autour du plus ancien de la bande, en train de discuter de tout et de rien, tout en savourant le café tout à fait approprié aux conditions météorologiques. François N’Guyen avait dépassé la cinquantaine mais il s’était débrouillé pour ne plus avoir à affronter ses jeunes et impitoyables collègues sur leur terrain de prédilection. Leur abandonnant les planques, enquêtes de proximité et autres interrogatoires, il était devenu une sorte de vieux sage, expert dans le domaine de l’informatique et donc consigné en permanence auprès de son ordinateur. Sa vie personnelle était à l’image de son implication professionnelle, calme, casanière et sans surprise. Le lieutenant Sandrine Perrot, 33 ans et toujours célibataire, était le véritable bras droit du capitaine Derval. Anis Benhamoun, le cadet de la bande, n’avait même pas 30 ans mais il affichait déjà l’assurance d’un vieux briscard, n’hésitant pas à mettre ses collègues en boîte, et même en rogne, avec des remarques souvent teintées d’ironie ou même de persifflage. Même Derval n’échappait pas à ses railleries mais, sur ce terrain-là, il était lui-même plus que talentueux et finissait généralement par avoir le dernier mot. Le capitaine lança un salut rapide et collectif à la cantonade, et pointa son doigt en direction d’Anis.

« On a un cadavre sur la promenade de la coulée verte, sous le pont de la rue Hoche. Anis, tu viens avec moi. Sandrine, tu restes ici, prête à lancer les recherches dès que j’y vois plus clair, avec l’ami François qui sait bien où on l’attend. »

N’Guyen émit un petit sourire entendu, ravi de rester au chaud pendant que ses collègues iraient affronter les conditions polaires qui sévissaient dehors. Sandrine s’éloigna en direction de son poste et Anis eut juste le temps de happer son manteau au passage avant de suivre la longue foulée de son chef. Tout en trottinant sur le parking où un léger vent du nord aggravait le ressenti des basses températures, le jeune lieutenant essaya d’en savoir un peu plus sur la victime et les circonstances de sa mort.

« Je t’ai dit tout ce que je savais. Je ne connais même pas l’identité de la femme qu’on a trouvée sans connaissance sur l’allée. Aux dernières nouvelles et selon le témoin, elle est morte et, vu qu’on nous envoie, je suppose qu’il y a au minimum des présomptions de mort suspecte,… mais je n’en suis même pas certain. Peut-être qu’on va découvrir un banal accident et qu’on reviendra aussi vite qu’on est parti. De toute façon, on en saura plus d’ici peu. »

Quelques courtes minutes plus tard, Derval garait sa 207 derrière les gyrophares de la voiture de patrouille. Il descendit du pont pour atteindre la promenade puis se plia pour passer sous la rubalise jaune qui interdisait les deux accès sous le pont. Il constata aussitôt la présence d’un individu courbé au-dessus d’un corps allongé au sol. Il reconnut la silhouette du docteur Adrien Houzny dans l’un de ses exercices favoris et distingua deux jambes revêtues d’un pantalon de survêtement et deux pieds chaussés pour le footing. Ne pouvant rien entreprendre tant que le légiste n’en aurait pas terminé, Derval resta à l’écart et en profita pour examiner les lieux. Chemin gravillonné et étroit sous le pont, avant de s’élargir entre une pelouse à l’herbe chétive à gauche et l’Ouche à droite. La rivière aux eaux menaçantes charriait toutes sortes d’objets malmenés par d’énormes tourbillons. Sur la scène, deux techniciens, dans leurs habits de cosmonautes, fouillaient chaque parcelle de terrain à la recherche d’indices éventuels. Au bout de cinq minutes, le légiste se redressa et vint à la rencontre des policiers.

« Comme on se retrouve, capitaine ! Décidément, vous portez la scoumoune ! Chaque fois que je vous rencontre, il y a un macchabée dans les parages.

– Je pourrais vous retourner le compliment, docteur ! Trêve de plaisanterie, qu’est-ce que vous avez à nous raconter ?

– Je crois que vous auriez pu faire les premières constatations aussi bien que moi, capitaine ! La jeune femme avait un porte-cartes sur elle. Cinquante euros et quelques pièces de monnaie, un téléphone et sa carte d’identité. Adeline Guérin, 32 ans, domiciliée boulevard Carnot.

– Cause de la mort ?

– Elle a reçu un choc violent derrière la tête et j’ai tout lieu de penser qu’il est responsable du décès. Mais pour plus de certitudes, vous devrez attendre les résultats…

– De l’autopsie, oui je sais. C’est la réponse que vous me faites à chaque fois !

– Tout simplement parce que je préfère ne pas vous entraîner vers de fausses pistes ni vous encourager à des suppositions fantaisistes, capitaine !

– Mais vous me confirmez qu’il s’agit bien d’un meurtre, n’est-ce pas ?

– Se suicider en s’assénant un coup violent derrière la tête, capitaine, ce n’est vraiment pas facile. Quant à un accident, je ne vois pas comment il aurait pu avoir lieu. Il n’y a pas la moindre trace d’un objet qui aurait pu lui tomber dessus, comme une branche ou un morceau de béton venant du pont. Alors, à moins de découvrir une tout autre cause au décès, je crois que vous pouvez considérer l’hypothèse du meurtre comme hautement probable.

– C’est toujours ça ! Et l’heure de la mort, vous avez une première idée ?

– Elle est récente. Moins d’une heure, à mon humble avis de médecin. Mais, simple bon sens, je ne pense pas que le cadavre aurait pu passer inaperçu très longtemps ! Vous avez vu ? À cette heure, il passe des gens à chaque instant. J’aurais même tendance à penser que le meurtrier a pris de gros risques.

– Des risques ? Quel genre de risques ?

– Ben, le risque d’être surpris par un passant ! Sur l’allée où nous sommes, ou sur le pont, juste au-dessus de nous. »

Derval leva les yeux et dut bien admettre que le docteur Houzny n’avait pas tort. Le pont passait trois mètres au-dessus de la promenade et un piéton éventuel aurait eu une vue plongeante imprenable sur la promenade.

« Allez, capitaine, vous pouvez y aller. Je vous laisse la scène et miss Adeline. Quand vous en aurez terminé, n’oubliez pas de nous l’envoyer à l’IML afin que nous puissions pratiquer l’autopsie dont vous attendez déjà les résultats. N’est-ce pas, capitaine ?

– Et vous, n’oubliez surtout pas de me les envoyer rapidement. Les premières heures sont cruciales et ne se rattrapent pas toujours. »

Le légiste parti, Derval appela Anis et lui demanda de rechercher d’éventuels témoins de l’agression ou de la jeune femme avant sa mort.

« Elle porte un jogging, on peut donc supposer qu’elle était en train de faire son footing. Cette promenade est un lieu prisé des adeptes de la petite foulée. Elle a bien dû rencontrer du monde avant de tomber sur son assassin.

– Sans doute, chef, mais ils ne sont plus là ! »

Avant de s’approcher de la victime, il appela le commissariat pour lancer Sandrine et François sur les traces de cette Adeline Guérin. Cette dernière était toujours allongée, juste au pied de la paroi du pont. Lui tournant doucement la tête, il put observer l’impact derrière la nuque. Impressionnant ! Le crâne avait été proprement défoncé, à l’aide d’un objet sans doute lourd et compact, probablement par un bras ferme et puissant. Le sang s’était réparti autour de la plaie mais sans causer la flaque souvent rencontrée en de tels cas. Le reste du corps ne semblait pas présenter d’autres blessures. Il n’y avait probablement pas eu lutte, mais, bien sûr, le policier attendrait le bilan définitif que lui dresserait le légiste. Autour du corps, rien ne lui sauta aux yeux. Mais là encore, il attendrait le verdict des techniciens de la PTS.

Pris d’un soupçon, il monta sur le pont et joua au passant. À moins de se pencher dans le but précis d’observer le lieu du drame, un promeneur ordinaire, normalement plongé dans ses pensées et pressé de parvenir dans un lieu moins exposé au froid, n’avait aucune chance de remarquer l’agression ni même de découvrir le cadavre. Ce n’était sûrement pas un hasard si le meurtrier avait choisi de passer à l’action sous le pont, endroit à la fois sombre et discret. Quand il redescendit vers le cadavre, il aperçut Anis qui revenait bredouille de sa chasse aux témoins.

« À cette heure, il ne nous reste que le type qui a découvert le corps, se défendit Anis.

– C’est toujours ça ! Et il est où, ce précieux témoin ?

– Il est resté, là, avec l’un des deux agents qui sont arrivés à la suite de son appel. Tu vois, c’est le bonhomme avec son chien, à côté du banc, juste derrière le ruban ? »

Derval fonça vers le seul individu qui lui restait sous la main pour éponger sa soif d’action et de questions. Mais le bonhomme n’avait rien vu en dehors du cadavre gisant à même le sol. Son premier souci avait été de retenir son chien qui voulait renifler le corps puis d’appeler les secours. Comme Derval essayait de lui faire préciser l’heure de la découverte du corps et de l’appel, le brave témoin, qui devait déjà regretter d’avoir appelé la police, bafouilla devant des demandes qui le dépassaient.

« Je n’ai pas regardé ma montre quand j’ai vu cette pauvre femme. J’ai d’abord attaché mon chien, puis je suis allé vers elle pour lui porter secours mais j’ai vu le sang et ses yeux ouverts. Ça, je savais que ça voulait dire qu’elle était morte. Alors j’ai téléphoné à ma femme pour qu’elle me donne le numéro du commissariat. Et après, je vous ai appelé. Voilà ce que je peux vous dire.

– En clair, ça veut dire qu’il s’est écoulé un bon quart d’heure entre la découverte du cadavre et votre appel au commissariat, n’est-ce pas ?

– Ouais, à peu près, admit le brave homme, peu contrariant. »

Derval se tourna alors vers Anis.

« Appelle Morvan pour avoir l’heure de l’appel. On pourra sans gros risque dire que le meurtre a eu lieu dans la demi-heure précédant le coup de fil. »

La suite de l’interrogatoire n’apprit rien d’intéressant à l’inspecteur. Roger Humblot, 64 ans, retraité, vivait dans l’un des immeubles le long du quai Nicolas Rolin et venait faire crotter son chien tous les matins sur la promenade le long de l’Ouche. Il ne se rappelait pas avoir vu la victime auparavant et son nom ne lui disait rien non plus. Aucun autre coureur ou simple promeneur n’avait retenu son attention et il avait l’impression d’être seul au moment de sa funeste découverte. Derval en terminait avec ce témoin lorsque le lieutenant revint auprès de lui.

« Alors, tu as eu Morvan ?

– Oui, oui. Il n’avait pas noté l’heure sur le moment mais il a consulté le journal des appels. Le sieur Humblot a appelé à 9 h 03 exactement.

– Ce qui voudrait dire qu’il est tombé sur la victime vers 8 h 45 et que le meurtre a eu lieu peu de temps avant. Même si, avec cette météo, il y avait moins de gens dehors à cette heure, cette promenade n’est pas déserte. Pour être large, on va dire que la jeune Adeline a été tuée entre 8 h 30 et 8 h 45. Mais le plus probable, c’est que l’agression a eu lieu juste avant 8 h 45. »

Derval rejoignit les techniciens de la PTS, toujours engoncés dans leurs scaphandres lunaires mais ils ne purent rien lui dire de plus. Il laissa ses dernières consignes aux deux agents puis entraîna Anis vers la 207.

« On n’a plus rien à faire ici. J’ai fait envoyer le corps à l’IML et maintenant, nous allons voir ce que tes petits camarades ont découvert. »

 


Chapitre 5

En traversant la grande salle, Derval repéra Sandrine qui était penchée derrière François, face à l’écran. L’inspectrice releva la tête et intercepta le petit signe habituel de la main de Derval et dont ils connaissaient tous la signification : « Tous dans mon bureau ! ». Une petite minute plus tard, les quatre policiers étaient installés au premier étage, dans une configuration qui se perpétuait depuis quelque temps déjà. Face au capitaine, François, privilège de l’ancien, occupait le fauteuil proposé aux visiteurs. Près de la fenêtre surplombant le parking du commissariat, Sandrine occupait une chaise assez originale dont plus personne ne connaissait la provenance. Enfin, Anis avait annexé le meuble de rangement de son chef et pris l’habitude de s’y percher, dominant le reste de l’assemblée. Après avoir décrit la scène de crime et présenté les premières constatations, Derval chargea Sandrine de récupérer les conclusions du légiste et de la police scientifique.

« Ce que le docteur Houzny a bien voulu nous donner est on ne peut plus succinct. L’heure de la mort se situe sans doute peu avant la découverte du corps vers 8 h 45 car cette allée est assez fréquentée. Disons, pour être large, entre 8 h 30 et 8 h 45. La cause de la mort semble être un traumatisme par objet contondant derrière la tête. Mais tu harcèles Houzny pour confirmer tout ça et voir ce qu’il a pu dénicher d’autre au cours de l’autopsie. Et pareil avec la PTS ! »

Se tournant alors vers N’Guyen, Derval reformula l’urgence d’en savoir plus sur la victime et son passé. François ne se fit pas prier et entama directement le curriculum vitae de la victime.

« Adeline Guérin, née il y a 32 ans, à Dijon, de Georges et Monique Vigneron. Brillantes études à la fac de droit, aujourd’hui notaire associée dans l’étude de son père. Depuis 7 ans, elle est l’épouse de Mario Guérin, 35 ans, professeur d’anglais au lycée Carnot. Actuellement propriétaires de leur appartement situé sur le boulevard Carnot. L’étude du paternel est installée rue du Petit Potet. »

François se tourna alors ostensiblement vers Sandrine qui prit le relais.

« Je me suis surtout intéressée à l’univers de travail de la victime. L’office notarial, installé rue du Petit Potet, comprend un trio de notaires associés. D’abord, le père, Georges Vigneron, qui a lui-même pris la suite du grand-père Maurice Vigneron. Georges fait partie des notabilités dijonnaises et, d’après ce que j’ai trouvé sur lui, il ne doit pas avoir de problèmes de fin de mois. Même si on n’est jamais à l’abri des surprises. Son épouse, Monique, est elle-même avocate. Quant aux deux associés, vous en connaissez déjà une, notre victime, et l’autre est un vieux et fidèle serviteur de la maison, Mathieu Servant, 51 ans, déjà en place à l’époque du grand-père. Pour connaître le reste du personnel, clercs ou administratifs, je pense qu’il faudra faire le déplacement.

– C’est déjà un début, approuva Derval. Nous voilà d’emblée avec deux pistes à étudier de près, le mari et les voisins du boulevard Carnot d’une part, l’étude et les collègues de notre Adeline d’autre part.

– Pour y trouver le meurtrier ? interrogea Anis.

– Pourquoi pas ? Tu sais très bien que ce sont les proches et amis qui fournissent le plus gros contingent de coupables. De toute façon, ces deux pistes nous serviront à mieux connaître la victime et peut-être à comprendre qui pouvait lui en vouloir ou qui pouvait avoir intérêt à sa disparition.

– Et le meurtre d’opportunité ? insista Anis.

– On ne l’écarte pas mais n’oubliez pas qu’on a retrouvé sur elle son porte-cartes avec son argent et son téléphone. Cependant, tu as raison, il faudra approfondir ton début d’enquête de voisinage sur la promenade de l’Ouche. »

Subitement, le capitaine s’interrompit, le visage grave, et changea de sujet.

« Au fait, à ma connaissance, la famille de la victime n’a pas encore été prévenue. Ce n’est pas la tâche la plus agréable de notre boulot mais il faut commencer par là. Ça nous donnera l’occasion de faire connaissance avec nos deux pistes… Anis, tu restes avec François et vous continuez à me chercher tout ce que vous pouvez trouver sur la victime, le mari et l’étude du père. Sandrine, tu viens avec moi et nous nous rendons au domicile, au cas où le mari serait chez lui, et ensuite à l’office notarial. Allez, c’est parti !

– Mais, le légiste ? rappela-t-elle.

– Ah oui ! J’avais oublié. Anis, tu prends le relais pour Houzny et la PTS, OK ?

– D’accord, je me récupère ce que personne n’a envie de faire. Et pendant ce temps-là, vous allez vous balader !

– C’est vrai, mais toi, mon petit Anis, tu vas rester bien au chaud ! »

Derval fit un détour pour tenir le commissaire au courant et pour qu’il fasse de même avec le procureur. Deux petites minutes plus tard, il retrouvait Sandrine à l’entrée du bâtiment et rejoignait sa voiture à grandes enjambées.

Le bâtiment où demeuraient les Guérin proclamait sans détour ses prétentions. D’abord, la façade somptueuse et le hall d’entrée parfaitement entretenu annonçaient l’immeuble luxueux. Ensuite, la porte d’accès aux appartements était soigneusement protégée par un Digicode. Sandrine afficha le nom de la victime mais personne ne répondit à l’appel.

« Apparemment, il n’y a personne, chef !

– Pas étonnant, remarqua Derval, le mari doit être
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